



		
			Glossaire

			 

			A

			 

			Assistant Special Agent in Charge (ASAC) : Agent spécial adjoint en charge

			 

			B

			 

			Bureau of Alcohol, Tobacco, and Firearms ([B] ATF) : Brigade de répression contre les trafics d’alcool, tabac et armes à feu

			 

			C

			 

			California Highway Patrol (CHP) : Patrouille autoroutière de Californie

			CERN : Conseil européen pour la recherche nucléaire

			Combined DNA Index System (CODIS) : Système informatique répertoriant les profils ADN de délinquants condamnés, les preuves de scènes de crimes non résolus et les personnes disparues

			 

			E

			 

			Explosives Detection Canine (EDC) : Chien de détection d’appareils électroniques (CDAE)

			 

			F

			 

			Federal Emergency Management Agency (FEMA) : Agence fédérale de gestion des urgences

			 

			

			H

			 

			Homeland Security Investigations (HSI) : Bureau des enquêtes sur la Sécurité intérieure

			 

			L

			 

			Los Angeles Police Department (LAPD) : Service de police de Los Angeles

			 

			M

			 

			Massively Multiplayer Online Role-Playing Game (MMORPG) : Jeu de rôle en ligne massivement multijoueur

			Mobile Identification Number (MIN) : Numéro d’identification mobile (numéro unique qui permet d’identifier un téléphone portable)

			 

			N

			 

			National Crime Information Center (NCIC) : Centre national d’information sur les crimes

			 

			O

			 

			Orange County Crime Stoppers (OCCS) : Équipe scientifique du comté d’Orange

			 

			P

			 

			Predicted Impact Point (PIP) : Point d’Intrusion Potentielle

			 

			R

			 

			

			Riverside County Sheriff’s Department (RCSD) : Bureau du shérif du comté de Riverside

			 

			S

			 

			San Francisco International Airport (SFO) : Aéroport international de San Francisco

			Special Agent in Charge (SAC) : Agent spécial en charge

			Special Weapons And Tactics (SWAT) : Unité de police spécialisée dans la gestion des missions dangereuses

			Supervisor Special Agent (SSA) : Agent spécial superviseur

			 

			T

			 

			Transporation Security Administration (TSA) : Administration de la Sécurité des transports

		





			

			Avertissement

			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (tentatives d’agression sexuelle et d’attentat raciste).

			 

			À Blush et Buddy, nos muses à quatre pattes et à fourrure, qui veillent à ce qu’on leur offre le style de vie auquel elles sont habituées.

		





			

			Chapitre 1

			Samedi 20 juin

			 

			L’homme posa ses yeux noirs d’un air approbateur sur la robe en satin blanc de la mariée.

			Il la voyait comme une toile vierge, qui serait bientôt recouverte de la teinte rouge du sang frais.

			Âgé de la trentaine et doté d’un physique de héros de film d’action, Damon Garr se tenait dans le jardin derrière l’hôtel Hollywood Crest, face à la structure en stuc des années 1930, et épiait les jeunes mariés qui disaient au revoir à leurs invités.

			La fête des Brock…

			Il était presque minuit. Les musiciens rangeaient leurs instruments après avoir joué pour la cinq centième fois cette saison leur répertoire éculé de mélodies romantiques. Et on n’était qu’en juin. Les serveurs et les commis débarrassaient bruyamment les desserts et les tasses à café.

			Dissimulé par la végétation californienne luxuriante de la propriété, Damon regarda par-delà la fête qui touchait à sa fin et observa, attendant son heure.

			Sa patience fut finalement récompensée lorsque le couple se retira sur un banc dans un grand jardin paysager derrière l’hôtel pour passer un moment seul. La mariée, brune, la trentaine, était un peu plus âgée que son époux, blond. Elle semblait légèrement éméchée, rejetait la tête en arrière et riait trop fort à une remarque de son tout nouveau mari. Lui-même n’était pas non plus un exemple de sobriété.

			Après tout, le but des mariages était bien de se faire plaisir, non ?

			Damon était habillé pour l’occasion : costume italien sombre, chemise blanche, cravate bordeaux, ainsi que des cheveux parfaitement coiffés et un rasage de près.

			

			Discret, comme toujours, lorsqu’il créait ses Tableaux.

			Personne ne lui aurait prêté la moindre attention. Il ressemblait à n’importe quel autre invité de la réception des Brock, l’une des trois qui se déroulaient dans ce lieu offrant une vue imprenable sur Los Angeles, loin en contrebas, depuis son perchoir dans les collines d’Hollywood. Il resta néanmoins dissimulé au milieu de la végétation, hors de vue du couple et, tout aussi important, des caméras de sécurité, puis s’approcha suffisamment pour entendre le marié proposer de prendre un autre verre. Sa femme rit à nouveau, argua qu’elle avait déjà trop bu, mais il balaya sa faible protestation d’un geste de la main, se leva et promit de revenir au plus vite avec du cognac.

			L’anticipation fit battre le cœur de Damon plus vite. Il avait passé deux heures caché derrière des plantes, à écouter de la mauvaise musique et des discours encore pires, à attendre une occasion comme celle-ci.

			Maintenant…

			Il sortit une paire de gants en latex bleus d’un sac en plastique qu’il avait dans sa poche arrière. Il les enfila, vérifia la distance entre le banc et le bar, calcula le temps qu’il faudrait au marié pour atteindre sa destination, en passant par un chemin pavé qui surplombait un grand bassin à carpes koïs situé dix mètres plus bas.

			Le couple serait séparé pendant moins de cinq minutes.

			Il était temps d’agir.

			Damon ramassa ce qu’il avait repéré plus tôt : une pierre d’aménagement paysager à peu près de la taille et de la forme d’une brique. Restant à couvert derrière les arbres, il se rapprocha rapidement de la femme qui attendait et remarqua le reflet de la lune sur ses cheveux noirs. Elle paraissait éphémère, une beauté d’albâtre.

			Il serra la pierre plus fort dans sa main.

			Et passa devant elle.

			

			Le smoking noir du marié était difficile à repérer lorsqu’il se déplaçait parmi les ombres, mais il marchait d’un pas tranquille et Damon n’eut aucun mal à le rattraper.

			C’était là que les choses se compliquaient. Comme on le disait généralement, tout était une question de timing. Damon jeta un coup d’œil autour de lui. Personne en vue.

			Il accéléra, leva la pierre bien haut et l’abattit en un arc de cercle sur la tête du marié.

			Un craquement satisfaisant lui indiqua que le crâne s’était fendu. L’homme s’effondra.

			Il était temps de passer à la deuxième étape.

			Après avoir jeté la pierre dans l’étang à carpes koïs, il s’accroupit pour fouiller le marié inconscient, trouva son téléphone portable et le mit dans sa poche.

			Sans se relever, Damon attrapa la main gauche du marié pour passer son bras autour de ses propres épaules. Ensuite, il enroula son bras droit autour de la taille de sa victime et redressa son corps inerte. Damon marcha péniblement avec son fardeau jusqu’à la balustrade en fer qui séparait le chemin du précipice qui surplombait le bassin. Si quelqu’un le voyait, on penserait qu’il aidait simplement un fêtard ivre à se tenir debout.

			Mais un nouveau coup d’œil aux alentours le rassura : il n’y avait aucun témoin.

			Il jeta le marié par-dessus la balustrade. Un instant plus tard, il entendit un bruit sourd, puis un autre d’éclaboussure. Il s’approcha du bord et regarda vers le bas. À la lueur de la lune, il distingua une silhouette étendue dans l’eau peu profonde parmi les pierres irrégulières.

			Heureusement, le corps était tombé sur le ventre. Si le coup et la chute ne l’avaient pas tué, il allait bientôt se noyer. Damon n’avait pas besoin de fournir d’effort supplémentaire.

			Maintenant, la phase finale.

			Il sortit de sa poche le téléphone portable de la victime pour savoir s’il allait utiliser le plan A ou le plan B. S’il s’agissait d’un modèle permettant d’ouvrir l’appareil photo sans déverrouiller le téléphone, il prendrait plusieurs photos de la vue magnifique, puis il appuierait sur le bouton pour changer d’objectif et passer en mode selfie. Si le téléphone était verrouillé, il le laisserait près de la falaise, comme si le marié l’avait fait tomber et avait chuté en essayant de le récupérer pour se prendre en photo.

			

			Cette phase était l’un des éléments qui lui procuraient de l’excitation : le défi de planifier ce qu’il pouvait, mais de compter sur sa ruse pour s’adapter aux imprévus. Il pensait que c’était cette compétence, constamment affinée, qui le couronnait de succès.

			Il appuya sur l’écran et put accéder à l’appareil photo. Plan A, donc. Il prit quatre bons clichés, inversa l’objectif, puis jeta le téléphone par-dessus la rambarde. Il ne le lança pas fort et s’assura qu’il atterrisse sur les rochers et non dans l’eau.

			Il ôta ses gants, puis retourna tranquillement vers l’hôtel.

			Il n’eut pas à attendre longtemps, dix minutes, avant d’entendre des cris, des bruits de pas précipités et le hurlement d’une sirène. Il rejoignit la foule dans le jardin du rez-de-chaussée, où se trouvait le bassin des carpes koïs. Un frisson de plaisir le parcourut lorsqu’il constata l’horreur sur les visages des spectateurs qui observaient les secouristes se ruer vers le corps. En quelques minutes, leurs gestes devinrent méthodiques. Il était inutile de se dépêcher.

			Il entendit deux policiers qui discutaient non loin. Ils expliquaient que le marié avait voulu prendre un selfie près du bord de la falaise avec la lune au-dessus de la ville. Le type avait clairement trop bu et s’était trop penché en arrière contre la balustrade. C’était vraiment dommage.

			Damon resta assez longtemps pour voir la mariée, désormais veuve, bousculer les secouristes, se mettre à genoux et embrasser le corps, et le sang tacher le devant de sa robe en satin, exactement comme il l’avait imaginé plus tôt.

			

			Électrisé, il se dirigea vers le parking pour récupérer sa voiture, garée dans un coin non surveillé par les caméras de sécurité.

			Damon Garr était ravi. S’il fallait choisir une phrase pour décrire cette soirée, il décida que ce serait celle-ci : un bon début.

		





			

			Chapitre 2

			Mardi 23 juin

			 

			— Tout le monde à terre !

			Jacoby Heron attrapa le bras de l’homme à côté de lui, un jeune d’une vingtaine d’années en jean et sweat à capuche gris, et le tira derrière la voiture. Les autres piétons qui se trouvaient dans la rue poussiéreuse de ce quartier populaire de Santa Monica s’étaient déjà accroupis au son de la détonation.

			Jake, la trentaine, était grand, plus d’un mètre quatre-vingt, et il se penchait pour rester protégé par le véhicule. Il avait les cheveux sombres et une barbe un peu plus claire. Il portait un jean noir et un coupe-vent bleu foncé, sans logo. Ses chaussures, noires également, étaient éraflées.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus le capot de la Jeep Wrangler et cria :

			— Sanchez !

			Mais Carmen Sanchez restait affalée sur le volant de sa Suburban, dont la vitre arrière était percée d’un énorme impact de balle, qui avait provoqué de nombreuses fissures.

			— Non, marmonna Jake en fermant brièvement les yeux.

			— Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea l’homme à côté de lui d’une voix tremblante.

			Jake ignora la question et tapota sa poche. Il fronça les sourcils et regarda vers la rue.

			Son téléphone était tombé sur le trottoir quand il avait sauté. Il se tourna vers le jeune accroupi à côté de lui.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Euh, Tim. Tim Bancroft.

			— J’ai besoin de ton téléphone, Tim, demanda-t-il d’un ton pressant.

			— Tu veux que j’appelle les secours ?

			

			— Non, j’ai une ligne directe avec une équipe d’intervention.

			Il jeta un coup d’œil au SUV, aperçut de nouveau Sanchez, toujours immobile, et réclama le téléphone avec un geste d’impatience.

			— Maintenant, bon sang.

			Tim déverrouilla son portable et le lui tendit.

			Jake appuya sur le clavier, puis le leva à son oreille.

			— Ici Jake Heron. On a besoin d’une ambulance et de renforts au… 4495 East Sunset, Santa Monica, ajouta-t-il après avoir regardé aux alentours. Un agent fédéral a été touché. Elle saigne beaucoup. Une blessure au cou. Je ne peux pas l’atteindre. Le tireur est toujours dans le bâtiment.

			Il jeta un autre coup d’œil par-dessus le capot.

			— Je le vois, confirma-t-il.

			Puis il cria à l’intention de toutes les personnes qui se trouvaient dans les environs :

			— Il vise dans cette direction ! Restez à terre !

			Il se tourna de nouveau vers la Suburban noire.

			— Sanchez, tu m’entends ? N’essaie pas de bouger. Le tireur est toujours en action. Les secours et les renforts sont en route.

			Tim se plaqua contre le trottoir, complètement à plat ventre.

			— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

			— C’est ma partenaire dans le SUV, répondit-il d’une voix brisée.

			— Vous êtes flics ?

			— Fédéraux. Section antiterroriste. Le tireur est sorti de nulle part. Derrière nous. On ne l’a pas vu.

			Jake respirait difficilement. Un moment passa. Il appela encore Sanchez, mais n’obtint aucune réponse.

			Il se baissa.

			— Bon sang, il vise encore dans notre direction !

			

			Il regarda ensuite Tim, qui essayait de se faire encore plus petit. Sa joue était collée contre le béton, ses mains continuaient à protéger l’arrière de sa tête.

			C’est alors qu’un homme gigantesque vêtu d’une tenue tactique noire, comprenant une casquette et un gilet pare-balles, s’approcha d’eux à grands pas.

			— Merci, Jake. Tu as fait tout le boulot pour moi.

			La voix de baryton était bourrue, mais joyeuse.

			Liam Grange, véritable armoire à glace, avait sorti ses menottes.

			— Hé, attendez ! Oh, merde, ajouta Tim, les yeux écarquillés lorsqu’il comprit enfin.

			Il avait dû voir les bottes de Grange, remarquer que l’homme n’avait manifestement pas peur du tireur et se rendre compte que quelque chose clochait dans cette situation.

			Avant que Tim n’ait pu réagir, Grange, qui était le chef des interventions tactiques du HSI, le Bureau des enquêtes sur la Sécurité intérieure de Long Beach, l’avait relevé et menotté, sans qu’il oppose de résistance, ce qui était une bonne chose pour le suspect, car, dans le cas contraire, Grange aurait pu lui briser les poignets accidentellement, enfin, probablement accidentellement.

			— Tu veux t’en charger ? demanda Jake.

			Il ne s’adressait pas à Grange, mais à Carmen Sanchez, qui les avait rejoints. Elle avait à peu près le même âge que Jake, portait un pantalon noir et un chemisier blanc amidonné aussi rigide que du placoplâtre, et avait relevé ses cheveux noirs brillants sur le dessus de sa tête. Ses seuls bijoux étaient un collier et quelques bagues, tous en argent, mais l’accessoire le plus visible se trouvait sur sa hanche droite : un Glock 17. Ses doigts étaient serrés sur la poignée, un geste instinctif, Jake le savait. Elle évalua la situation avant de détendre sa main.

			— Ce n’était pas la peine, tu vois ? la taquina Jake, en parlant du chemisier.

			

			Sanchez avait voulu le salir avec du faux sang. Jake l’avait convaincue que Tim était sûrement assez bête pour se faire embobiner sans avoir besoin d’artifices qui abîmeraient ses vêtements.

			Grange fouilla Tim et l’assit sur le trottoir.

			Il leva les yeux vers eux et répéta sa question précédente.

			— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

			— Je suis l’agent spécial Sanchez, du Bureau des enquêtes sur la Sécurité intérieure, se présenta-t-elle. Timothy Bancroft, vous êtes en état d’arrestation pour avoir enfreint les articles 1961 à 1968 du titre 18 du Code des États-Unis, relatifs aux organisations coupables de racket et de corruption. Vous avez le droit de…

			Tim regarda autour de lui et remarqua que les autres piétons se relevaient, s’époussetaient les mains et se brossaient les genoux pour se débarrasser du sable irritant de Californie du Sud.

			— C’est vous qui avez organisé tout ça. Vous tous ! Ils étaient dans le coup aussi.

			C’était vrai. Eux aussi étaient des salariés du HSI. Maintenant que leur quart d’heure de gloire était passé, ils étaient redevenus des employés de bureau et administratifs, et discutaient avec enthousiasme de l’opération.

			Tim lança un regard furieux à Jake.

			— Et toi, t’es qui ?

			Jake aurait pu dire qu’il était consultant civil et travaillait sur un programme pilote à la division Sécurité nationale du HSI. Il n’était toutefois pas obligé de l’expliquer. Ni d’ailleurs enclin à le faire. Il garda donc le silence pendant que Sanchez finissait de lire ses droits à Tim et lui demandait s’il voulait ajouter quelque chose.

			Il le fit, même si c’était plutôt une question exaspérée.

			— Mais le coup de feu ? Je l’ai entendu.

			Ce qu’il avait entendu, c’était Sanchez qui avait lancé une grenade assourdissante pour marquer le début de l’opération d’infiltration. Le trou dans la vitre était bien réel, mais il avait été percé la veille sur un champ de tir du DHS, le Département de la Sécurité intérieure, près du désert de Mojave, quand elle avait tiré dans le pare-brise arrière sur une dune. Elle doutait que le gouvernement paie pour la réparation, mais elle avait convenu que l’opération avait besoin de la crédibilité d’au moins une balle réelle.

			

			Tim ferma les yeux.

			— C’était un foutu piège.

			— Non, répondit Sanchez d’un ton neutre.

			Elle poursuivit la lecture des droits et griffonna quelques notes sur l’opération sur sa tablette.

			— Je ne dirai pas un mot.

			Sanchez regarda Jake.

			— C’est bon, confirma celui-ci.

			— Parfait. Vous n’avez pas besoin de dire un mot. Ni deux ni plus, ajouta-t-elle en souriant. Nous avons obtenu ce que nous voulions grâce au téléphone.

			— Quoi ? Non. Non. C’est complètement illégal et contraire à… je ne sais pas, la loi.

			— À la fois illégal et contraire à la loi, commenta Jake d’un air pensif. Ça a l’air plutôt grave.

			— Heron, le tança Sanchez en essayant de ne pas sourire.

			Ce qui voulait dire, selon lui, ne pas titiller le suspect. Même si cela était toujours amusant.

			— Nous savons que vous avez engagé Tristan Kane pour pirater des comptes de services financiers. Il est sous le coup d’une inculpation fédérale, ce qui fait de vous un complice au sens de la loi RICO. Nous avons donc les mandats de perquisition nécessaires, expliqua-t-elle à Tim.

			Mais lui en signifier un aurait donné au suspect au moins quelques secondes, voire plus, pour effacer le contenu de son téléphone. Ou au moins, le verrouiller. Ils devaient prendre le portable par surprise.

			Lorsque Jake avait fait semblant d’appeler des renforts, il avait en réalité téléchargé le contenu du téléphone de Tim sur un serveur sécurisé au siège de leur organisation.

			

			— Ça veut dire… Non ! Vous avez son compte ? Le compte de Tristan Kane ? À cause de moi ?

			Tout cela était vrai, pensa Jake, et évident. Encore une fois, pas besoin de répondre.

			— Mais quand il le découvrira… Je suis un homme mort.

			— Le bon côté, c’est que vous serez en sécurité derrière les barreaux pendant les cinq à sept prochaines années, selon la clémence du juge, le rassura Sanchez.

			Elle adressa un signe de tête à Grange, qui emmena l’homme.

			— Comment j’étais ? s’enquit Jake.

			Elle avait tout entendu. Ils portaient tous des oreillettes.

			— Ça m’a semblé pas mal. Et moi ?

			— Oscar du meilleur cadavre dans une série dramatique.

			Il fut soulagé de ne pas avoir dit la première chose qui lui était venue à l’esprit, à savoir le mot « corps » à la place de « cadavre ».

		





			

			Chapitre 3

			Mercredi 24 juin

			 

			L’attaque débuta à huit heures pile.

			Un léger bip retentit sur le plus gros des trois ordinateurs portables posés sur le bureau de Jake. Il fixa les lettres blanches sur un écran noir, là où se passaient les communications sérieuses entre l’humain et la machine, pas Windows, pas Apple, mais l’invite de commande nue que tous les hackers adoraient, C:\.

			 

			Incursion réussie.

			 

			Rapport du journal système :

			 

			Ping vers J2607:f6b0:4004:c06::8b avec 230 octets de données :

			 

			Réponse de

			2607:f6b0:4004:c06::8b : durée=18 ms

			 

			D’autres messages suivirent.

			— Sanchez, lança Jake par-dessus son épaule, sans quitter l’écran des yeux.

			Un instant plus tard, elle quitta son poste de travail voisin pour rejoindre le sien. Elle s’approcha de lui et se pencha. Il sentit un parfum familier. De la lavande.

			Désormais agent spécial au sein du HSI, la Section d’application de la loi du DHS, Sanchez faisait auparavant partie du FBI où elle travaillait à la division Cybercriminalité. Tandis qu’elle suivait les lignes de texte sur son écran, Jake vit à son expression qu’elle comprenait exactement ce qui venait de se passer.

			

			— Oui !

			L’arnaque de la veille, au cours de laquelle ils avaient vidé les données du téléphone de Tim Cruche, comme Sanchez l’avait surnommé, avait été un succès. Ils avaient réussi à passer les défenses informatiques de Tristan Kane.

			— Où est-il ? demanda-t-elle.

			Jake avait lancé une attaque sur plusieurs fronts.

			— Je ne sais pas encore. Le bot chargé de l’adresse physique est toujours en train de chercher. Mais un autre a piraté ses comptes bancaires. Je suis en train de les vider. J’en ai trouvé trois jusqu’à présent. Tout va être transféré au FCEA.

			Il s’agissait du compte hébergeant les preuves de crimes financiers. C’était là que l’on plaçait les fonds confisqués aux suspects en attendant leur procès. Dans l’affaire États-Unis contre Tristan Kane, le contenu du compte dépassait largement les huit chiffres.

			Ils avaient déjà opéré ainsi plusieurs fois : ils l’avaient réduit à la pauvreté et, après avoir découvert où il était, ils avaient essayé de le faire arrêter. Il avait cependant toujours réussi à s’échapper avant que les autorités ne défoncent sa porte.

			Tristan Kane…

			L’un des hackers les plus habiles au monde, et certainement l’un des plus amoraux. Il changeait souvent de surnom. Actuellement, son pseudonyme reflétait la nouvelle technologie des champs de bataille : DR-one.

			Un drone. Une arme bien plus efficace, et capable de causer bien plus de souffrances et de morts qu’un couteau ou une arme à feu. Et il y avait aussi quelque chose d’indéfiniment effrayant dans les lettres du préfixe, DR, comme un hommage à quelqu’un ayant une formation médicale et enclin à réaliser des expériences maléfiques.

			Kane lui-même correspondait à cette image, il ne portait pas de sweat à capuche et de pantalon cargo, la tenue habituelle de la plupart des hackers, mais des costumes noirs et des chemises blanches. Il était grand, mince et pâle, un peu comme Jake. Le teint était de rigueur1 : les hackers ne s’exposaient pas au soleil.

			Kane piratait des systèmes pour quiconque payait ses honoraires substantiels. Parfois, il aidait des terroristes à semer la destruction au nom de leur idéologie, quelle qu’elle soit, même simpliste, comme c’était souvent le cas. À d’autres occasions, il aidait des clients plus sophistiqués à piller les richesses des gouvernements, des entreprises ou des riches.

			Il ne se contentait jamais d’accomplir sa mission, il prenait un malin plaisir à causer du mal sans raison. Si des innocents devaient mourir pour mieux détruire ses cibles, tant mieux. Les victimes n’étaient rien de plus que les personnages en deux dimensions qu’il abattait dans ses jeux vidéo de tir préférés.

			Kane était en train de travailler sur l’une de ces missions, mêlant argent et meurtre, quand Jake et Sanchez avaient uni leurs forces pour le stopper. Ses clients avaient été arrêtés, mais lui s’était échappé.

			Cet incident n’avait pas été la première passe d’armes entre Jake et Kane, qui, quelques années auparavant, avait utilisé Heron comme les astronautes utilisent la gravité lunaire pour se propulser dans l’espace. Jake avait été involontairement manipulé pour aider Kane à réussir un piratage terroriste qui avait provoqué la mort d’une demi-douzaine de personnes.

			Après coup, Kane n’avait pas pu s’empêcher d’envoyer un message anonyme à Jake pour le narguer :

			 

			Ça fait quoi de tuer quelqu’un, Jake ? Tu as aimé ça autant que moi ?

			 

			Et comment s’était-il vraiment senti ?

			

			Il n’y avait pas de mots pour décrire le désespoir. Et la colère.

			Contre Kane.

			Et envers lui-même, pour avoir laissé son ego prendre le dessus sur son bon sens.

			Jake allait retrouver cet homme et le traduire en justice.

			Quelle que soit la forme que prendrait cette justice. Traditionnellement, comme le voudrait Sanchez : arrestation, procès et condamnation.

			Ou… d’une autre manière, peut-être plus directe. Jake Heron pensait que les règles et les lois pouvaient aussi être considérées comme de simples suggestions.

			C’était pourquoi, si quelqu’un lui avait demandé un mois plus tôt s’il envisageait de bosser avec les forces de l’ordre fédérales, il aurait répondu :

			— Même pas en rêve.

			Mais les choses changeaient, parfois de façon radicale, et dorénavant, Sanchez et lui se trouvaient dans un bâtiment gouvernemental ouvert, qui ressemblait à n’importe quel autre bureau de cette ville pragmatique de Californie du Sud qu’était Long Beach. Jusqu’à récemment, c’était un garage, ce qui lui avait valu son surnom, que Sanchez et lui écrivaient avec un G majuscule pour lui donner la solennité d’un lieu de travail officiel. Beaucoup de travaux avaient été nécessaires pour le transformer en l’espace qu’il était maintenant, avec ses murs recouverts à la va-vite de plaques de plâtre, son sol en carrelage gris encore intact et son éclairage puissant au plafond, où les poutres en acier étaient toujours visibles. Il sentait le neuf, surtout la peinture et la colle à carrelage. Et si l’on connaissait son ancienne fonction, on pouvait encore déceler une légère odeur de graisse ou d’huile automobile.

			Cet espace de quinze mètres sur quinze, sans fenêtre, comptait quatre postes de travail. Seuls deux étaient occupés. La majeure partie de l’espace restant était vide, même si des étagères fonctionnelles bordaient les murs. Certaines étaient inutilisées, mais d’autres contenaient des fournitures de bureau, des supports de stockage numériques, des ordinateurs et des pièces détachées, tous soigneusement étiquetés.

			

			Un meuble de rangement vertical dans le coin était muni de deux verrous. Dedans se trouvaient des fusils d’assaut, des pistolets, des munitions, des Tasers, du matériel de communication tactique et des grenades assourdissantes.

			Dire que l’espace était dépourvu de décoration n’était pas tout à fait exact. Trois énormes écrans vidéo étaient fixés au mur sud. Deux d’entre eux étaient actuellement en mode veille : l’un diffusait une vidéo en accéléré d’une graine germant en une fleur jaune, l’autre affichait les chiffres de pi calculés à l’infini. Le troisième était le tableau de bord de l’enquête sur Tristan Kane, une version numérique des tableaux blancs que l’on voyait dans tous les bureaux des forces de l’ordre du monde entier, affichant des détails tels que les liens entre les suspects, leurs biographies et les témoignages des témoins, des photos des anciennes résidences du pirate informatique et des cartes.

			Autre décoration : des caractères peints en noir sur le mur opposé.

			 

			i²

			 

			Aussi appelé « I au carré », il signifiait « Investigations sur les Intrusions », un programme pilote tellement petit que seuls Sanchez et Jake faisaient partie de l’équipe.

			Le second mot du nom était la clé de son objectif. Il venait du vrai métier de Jake. Le docteur Jacoby Heron se décrivait comme un spécialiste en intrusion, qui gagnait sa vie en réalisant des tests de pénétration. Il était engagé par le gouvernement et des entreprises pour pirater leurs installations physiques et Internet, et signaler leurs vulnérabilités. Cela lui permettait de payer son loyer et était amusant. Mais ce qui lui tenait le plus à cœur, c’était d’enseigner dans une petite université de San Francisco et de donner des conférences publiques pour mettre en garde contre les dangers des intrusions gouvernementales et d’entreprises (il n’avait jamais fait de tests de pénétration pour une entreprise qu’il savait coupable de ce genre de pratiques). Il passait beaucoup de temps à parler de la violence domestique, qu’il considérait comme l’une des formes d’intrusion les plus dangereuses et les plus répandues qui soient.

			

			Jake et Sanchez avaient réussi, en grande partie, à surmonter leur passé compliqué pour enquêter sur cette affaire récente impliquant Tristan Kane. Leur partenariat s’était révélé fructueux, et les hauts responsables du ministère de la Justice leur avaient naturellement demandé de travailler de nouveau ensemble.

			Sanchez fronça les sourcils devant son écran.

			— On a son fric. Je veux savoir où il est. Mais ne contacte pas FJ pour nous aider.

			Son froncement de sourcils se transforma en un regard malicieux.

			Il soupira en entendant cette référence à une hackeuse de son ancienne vie, que Sanchez appelait toujours la fille du jacuzzi. Le laisserait-elle tranquille avec cela un jour ?

			— C’était une nuit, Sanchez.

			Elle mit sa main sur sa poitrine.

			— Toi et une belle blonde dans un jacuzzi avec vue sur le Cervin. Ce n’était peut-être qu’une nuit, mais je parie qu’elle était mémorable.

			— C’était le mont Blanc, et elle n’était pas blonde. Du moins, pas à l’époque.

			— Tes doigts étaient-ils tout fripés ? insista Sanchez.

			Un autre soupir.

			La personne en question était une femme aux origines mystérieuses et dont on ne savait pas trop où elle habitait. Aruba, un surnom qui lui avait été donné en référence à l’un de ces endroits, était âgée d’une trentaine d’années et ses traits reflétaient l’élégance de ses gènes caribéens. Elle était parfois blonde, mais ses tresses qui lui arrivaient à la taille étaient parfois rousses, brunes, bleues ou violettes. Elle était connue sur le dark web pour être une hackeuse talentueuse, qui, Jake l’admettait, était probablement meilleure que lui.

			

			Sanchez soulignait que le mandat d’arrêt délivré contre Kane autorisait l’intrusion des forces de l’ordre officielles. Il ne s’étendait pas aux pirates internationaux cachés quelque part en Indonésie ou en Suède ou, pour autant qu’ils le sachent, peut-être à Laguna Beach, tout près de là.

			Les inquiétudes de Sanchez étaient compréhensibles. Sa philosophie était de respecter la loi au pied de la lettre pour s’assurer que les résultats d’une enquête puissent être admis au procès malgré les objections de la défense.

			L’attitude de Jake était, encore une fois, de mettre en œuvre tout ce qu’il fallait pour trouver ce salaud, puis de s’inquiéter des subtilités de la jurisprudence plus tard.

			Même s’ils avaient l’air d’être sur la même longueur d’onde, Jake et Sanchez étaient toujours en désaccord sur ce sujet.

			— Je ne demanderai pas à Aruba de commettre quoi que ce soit d’illégal, lui assura Jake.

			Elle plissa les yeux.

			— Il y a tellement d’ouvertures dans cette phrase qu’on pourrait y fourrer un avocat.

			Il lui lança un regard sarcastique.

			Une voix s’immisça dans la conversation :

			— Je lui ai dit qu’il vous fallait une vraie plante ici. Pas une virtuelle.

			Jake se retourna et vit une jeune femme mince d’une vingtaine d’années. Elle venait d’entrer dans le Garage depuis le bâtiment principal du Bureau des enquêtes sur la Sécurité intérieure, auquel il était relié par un petit couloir. Ses cheveux blond foncé étaient attachés en un chignon désordonné, maintenu par une baguette en bois laqué. Elle portait sa tenue habituelle : un jean et un T-shirt gris. Elle avait aux pieds des baskets rétro Chuck Taylor All Star rouge vif à fermeture éclair sur le côté. Ses pieds, toujours en mouvement, tapotaient légèrement le sol. Ses ongles étaient noirs. Elle devait posséder un millier de boucles d’oreilles, car il ne se souvenait pas l’avoir vue porter deux fois la même paire.

			

			Ses yeux, d’un bleu intense, étaient rivés sur l’écran qui affichait le cycle de germination.

			— C’est Declan qui a choisi l’économiseur d’écran ? demanda Sanchez.

			— Qui d’autre ? répondit la jeune femme en levant les deux mains, paumes vers le haut.

			Son vrai nom était Alwilda, mais tout le monde l’appelait Souris. Ce n’était pas en raison du rongeur, mais du périphérique d’interface utilisateur. Elle avait gagné ce surnom en passant un temps fou en ligne à aider sa patronne, Sanchez.

			— Une vraie plante ? Rien ne pousserait ici, rétorqua l’agent en balayant le Garage du regard. Il n’y a pas de lumière.

			— Oh. J’avais oublié ça. Je ne fais pas pousser de trucs. Bref, il veut vous voir tous les deux.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sanchez.

			— Je ne sais pas trop. Mais d’après ce que j’ai entendu, personne n’a jamais vu ça auparavant.

			

			
				
						1
 En français dans le texte original.


				

			
		





			

			Chapitre 4

			Est-ce que quelqu’un le suivait ?

			Damon Garr songea que c’était possible.

			La même voiture, de couleur bleu foncé, était apparue deux fois dans son rétroviseur tandis qu’il roulait sur le petit bout de route qui menait du centre commercial près de la 101 à chez lui.

			Combien y avait-il de couleurs de peinture pour les automobiles ? Cela n’aurait pas de sens d’en avoir trop. Il était plus rentable de limiter les nuances.

			Et si quelqu’un le suivait, qui cela pouvait-il bien être ?

			Un jeune inspecteur qui aurait trouvé louche la mort à l’hôtel dans les collines d’Hollywood samedi soir ? Ou alors, il se disait que quelqu’un aurait pu le relier au meurtre et noter sa plaque d’immatriculation. Et, en donnant un ou deux milliers de dollars à un détective privé, obtenir son nom et son adresse. Mais dans quel but ? Du chantage ? L’individu se serait déjà manifesté. Il n’avait pourtant vu personne sur place après le meurtre, et sa voiture était entrée et sortie sans passer par la zone couverte par les caméras de sécurité, il avait vérifié. De plus, à ce moment-là, il était dans une autre voiture, sa Mercedes argentée, l’un des nombreux véhicules qu’il possédait et gardait dans un garage.

			C’était le quatrième jour après l’agréable soirée de la réception. Les médias parlaient d’un accident, c’était donc comme cela que les autorités voyaient les choses. S’il y avait eu le moindre soupçon de meurtre, ils auraient lancé un appel à témoins pour demander à quiconque disposant d’informations de se faire connaître.

			Et les journalistes se seraient jetés sur l’histoire, comme des cochons sur des pommes de terre. Non, il était juste un peu parano.

			

			Par mesure de prudence, Damon passa néanmoins devant sa maison et emprunta plusieurs routes sinueuses à travers Malibu, avant de finalement décider que tout cela n’était que le fruit de son imagination.

			Il rentra chez lui et se gara sous le carport. Il y avait peu de garages ici. C’était la Californie du Sud. Ce n’était pas nécessaire, étant donné que seules sept chutes de neige avaient entraîné des accumulations au cours des cent dernières années.

			En sortant de la Mercedes, il prit deux sacs de courses sur la banquette arrière. Il était habillé de façon décontractée, mais, comme d’habitude, avec des vêtements de qualité, d’une taille et d’une coupe qui mettaient en valeur son physique athlétique. Le chemin menant à la porte d’entrée serpentait à travers une végétation dense aux multiples nuances de vert, dont la monochromie était rompue par des dizaines de touches florales jaunes, rouges et bleues. Il remarqua des empreintes de pas dans le sable recouvrant les dalles, qui allaient et venaient, mais il ne s’en inquiéta pas. Il s’agissait simplement d’un livreur.

			Son cœur se mit à battre un peu plus vite lorsqu’il vit le petit colis laissé sur le porche.

			La maison de Damon, construite sur mesure selon ses spécifications, était typique des habitations de Malibu, une ville balnéaire située sur l’océan Pacifique, à environ cinquante kilomètres à l’ouest de Los Angeles. Elle comptait certes de nombreuses propriétés luxueuses et tentaculaires appartenant à des hommes d’affaires multimillionnaires et à des célébrités de premier plan, mais la plupart étaient comme celle de Damon, certes magnifiques, mais à une échelle plus modeste : des terrains de taille moyenne avec des jardins soigneusement entretenus dans lesquels se nichaient des maisons de style ranch.

			À une différence près : tout le monde voulait plus de fenêtres que de murs pour pouvoir admirer les paysages fleuris et l’océan paisible. Damon, pour sa part, n’avait demandé que quelques petites vitres, à la grande surprise du constructeur. Il n’avait pas expliqué que non seulement la lumière du soleil risquait d’être problématique, vu ce qu’il prévoyait de mettre dans la maison, mais surtout que l’intimité était primordiale.

			

			Si on pouvait voir à l’extérieur, les autres pouvaient voir à l’intérieur.

			On entendait le bruit des vagues depuis la plage située à environ trois cents mètres à l’ouest. Les premiers habitants de la région, les Chumash, avaient baptisé la colonie Humaliwo, ce qui signifiait « là où les vagues sont bruyantes ». Au fil du temps, le mot indigène s’était transformé en Malibu, où l’océan rugissait toujours.

			Damon s’intéressait autant au bruit qu’à la vue. Ou à la plage. Il avait choisi l’emplacement et l’architecture de sa maison parce qu’ils étaient à l’opposé de la propriété coloniale à colonnes de Brentwood où il avait grandi. Ces détails dans le choix de son logement auraient pu être un sujet de discussion avec un thérapeute, mais il n’en voyait plus. Les psys voulaient que vous vous confiiez et, dans le cas de Damon Garr, il n’était pas judicieux de partager ses pensées.

			Il sortit une clé électronique de sa poche et la colla contre la serrure pour ouvrir la porte d’entrée. À l’intérieur, il saisit un code pour désactiver l’alarme. La maison était propre, bien rangée et ordonnée. Les quatre femmes brunes et de petite taille qui venaient chaque semaine, toujours quand il était là, pour s’assurer qu’elles n’allaient pas là où elles ne devaient pas, travaillaient avec énergie et un apparent dévouement.

			Elles n’étaient bien sûr pas mademoiselle Spalding, mais personne ne le serait jamais.

			Il aperçut son reflet dans le miroir enfumé qui occupait tout un mur de l’entrée. Damon était grand, un mètre quatre-vingt-huit, et pesait environ quatre-vingt-quinze kilos. Avec son visage carré et ses cheveux blonds coupés court, la plupart des gens le trouvaient beau. C’était mademoiselle Spalding qui avait utilisé cet adjectif pour la première fois quand il avait environ dix ans, et elle l’avait répété tellement souvent qu’il avait fini par y croire. C’était en tout cas l’avis des femmes qui suivaient ses cours à l’université locale, l’histoire de l’art n’attirant pas beaucoup les hommes.

			

			Il passait quatre jours par semaine à faire du sport. Tous les meilleurs tueurs en série étaient costauds. BTK maîtrisait facilement ses victimes, il utilisait des ligatures pour les immobiliser et finalement les étouffer. L’étrangleur de Boston avait besoin d’un haut du corps très puissant en raison de son mode opératoire. Et Ted Bundy frappait ses victimes avec force à l’aide d’objets contondants et redessinait leurs traits de manière horrible, grâce à ses muscles toniques. Damon détestait les salles de sport et utilisait des haltères dans sa chambre, puis courait sur les pistes d’athlétisme sablonneuses de Malibu et des environs. Et même les jours où il ne s’entraînait pas, il faisait deux cents pompes et deux fois plus d’abdominaux.

			Damon rangea les provisions qu’il avait achetées : de la charcuterie et des plats surgelés, avec des petits gâteaux Little Debbie et Hostess. Mademoiselle Spalding lui avait souvent offert ces petits plaisirs quand il était jeune, et l’habitude était restée.

			Une pensée soudaine, associée à un souvenir, lui vint à l’esprit, peut-être à cause de son aventure de la nuit de noces à Hollywood Crest le samedi précédent : Felicia lui aurait fait suivre un régime à base de légumes verts et de plats maigres cuits à la vapeur après leur mariage.

			Mais, bien sûr, cela ne s’était jamais produit.

			Il se servit un verre de lait à deux pour cent de matière grasse et le but d’un trait. Il se lava ensuite les mains, les sécha soigneusement et, tenaillé par l’impatience, ouvrit la petite boîte qui avait été livrée plus tôt.

			Il en observa le contenu : des lames de rasoir, chacune emballée dans du plastique transparent. Elles venaient d’Allemagne et étaient difficiles à dénicher aux États-Unis, mais Damon avait trouvé un fournisseur. Il n’y avait rien de magique dans le tranchant de ces lames. Elles étaient affûtées comme n’importe quel autre tranchant métallique : d’abord à la pierre, puis au cuir. Le truc résidait dans l’alliage. En théorie, on pourrait fabriquer un poignard à lame de rasoir, mais le tranchant ne tiendrait pas et serait si fragile qu’il se casserait probablement en heurtant un os si l’on triturait le torse d’une personne qui se tordait de douleur devant soi.

			

			Damon Garr n’avait cependant pas besoin d’un couteau. Ces lames faisaient très bien l’affaire.

			Il jeta un coup d’œil à la boîte de gants en latex bleus à côté, aux lames de rasoir et, enfin, à la porte secrète, cachée derrière un miroir sur le mur du salon, qui menait à son bureau.

			Il L’imagina à l’intérieur.

			Les yeux baissés, la bouche troublée.

			Ses bras lisses.

			En particulier Sa nuque, bien visible parce qu’Elle était courbée sous le poids de la souffrance.

			Il secoua la boîte de lames à double tranchant comme un fumeur des années trente aurait pu le faire pour savoir combien d’allumettes il restait.

			Mais ce n’était pas le moment. Il n’avait pas le temps de s’occuper d’Elle convenablement.

			Damon avait un rendez-vous.

			Il consulta sa montre, ce qui fit battre son cœur encore plus vite.

			Une joie l’envahit par anticipation.

			Il se rendit dans sa chambre et prit une douche rapide, jetant un regard approbateur à ses abdominaux en tablette de chocolat. Il enfila un costume Canali gris foncé, qui lui avait coûté deux mille dollars, et une chemise blanche parfaitement repassée. Il sortit une boîte du petit sac qu’il avait apporté plus tôt, l’ouvrit et écarta le papier de soie comme le rideau d’un théâtre s’ouvrant au début du premier acte. À l’intérieur se trouvait une cravate en soie souple.

			

			Damon avait entendu dire que la riche teinte violette de cet accessoire était associée au deuil, car c’était la couleur des vêtements et des voiles de l’Église catholique pendant le Carême. Du moins, c’était l’une des théories. Damon préférait la sienne : c’était la couleur de la mort, car elle ressemblait à la lividité causée par le sang qui stagnait dans un cadavre. Même s’il pensait aussi que cela pouvait représenter l’asphyxie.

			Un dernier coup d’œil dans le miroir.

			Bien.

			S’adressant aux lames de rasoir allemandes sur le comptoir de la cuisine et à la porte secrète menant à sa salle de jeux, il murmura :

			— Je reviens bientôt.

			Après avoir activé l’alarme, il monta dans sa voiture et s’engagea sur la route sablonneuse devant sa maison.

			Aucun véhicule à l’horizon. Il était certain que personne ne le suivait, si tant est que quelqu’un l’ait suivi auparavant.

			Il prit quand même son temps pour sortir du canyon et rejoindre l’autoroute, et il resta vigilant.

			Un homme plus prudent aurait peut-être annulé les événements prévus pour ce jour-là après avoir vu plus tôt ce véhicule quasi suspect.

			Pas Damon.

			Un bon début.

			Oui. Et maintenant, d’autres victimes l’attendaient. Son addiction était telle que rien ne pourrait se placer entre lui et ce qu’il avait prévu : mettre en pratique ce qu’il avait pris des années à perfectionner.

			Damon Garr était celui qui avait inventé le Crime en Série 2.0.

		





			

			Chapitre 5

			Carmen Sanchez n’avait pas l’habitude de voir son patron tirer des conclusions hâtives, et celle-ci était particulièrement surprenante.

			Personne n’a jamais vu ça auparavant.

			Les mots de Souris sonnaient juste.

			Carmen regarda tour à tour Heron et l’agent spécial superviseur Eric Williamson.

			— Un tueur en série international surnommé le « Tueur des Noces » ?

			Heron et elle étaient assis à une petite table de conférence dans le bureau de Williamson, qui offrait une vue imprenable sur le port de Long Beach, parmi les plus actifs au monde. On pouvait observer des centaines, des milliers, voire des millions de ces énormes grues que les dockers manipulaient habilement pour déplacer les conteneurs entre les camions et les navires.

			— On dirait bien, répondit Williamson.

			C’était un type costaud qui avait toujours le même physique que quand il était une star du foot américain à l’université. Toujours en costume-cravate, il s’était laissé légèrement aller, car la climatisation du gouvernement ne fonctionnait pas trop bien en cette chaude journée de juin : il avait retroussé les manches de sa chemise bleu clair et desserré son nœud.

			— Et c’est nous qui nous en chargeons ? s’enquit Heron en fronçant les sourcils.

			Williamson grogna.

			— Quoi, vous auriez préféré que notre première mission concerne une conspiration qui implique un État ennemi et vise à prendre le contrôle de la Maison-Blanche avec des lasers spatiaux et des parachutistes ? Une cellule terroriste qui injecte du cyanure dans l’eau potable de Los Angeles ?

			

			Carmen ne s’attendait pas tout à fait à cela. Le tout nouveau i² était censé enquêter sur les menaces d’un nouveau genre contre la sécurité nationale. Williamson avait mis au point le programme pilote pour les situations qui demandaient une réflexion imaginative. Mais un tueur qui s’invitait aux mariages ?

			— Franchement, c’était pile ou face. Nous surveillons une autre situation, mais, pour l’instant, notre mission, c’est TN.

			Carmen comprit.

			— Le Tueur des Noces. C’est vous qui avez trouvé ce nom ?

			— C’est Declan.

			— Je m’en doutais.

			Declan pouvait être créatif en plus d’être analytique.

			— Il a fait le lien hier et j’ai envoyé un avis au ministère de la Justice. Ils veulent qu’on s’occupe de cette affaire en raison de sa dimension internationale.

			— Bonjour, intervint une voix depuis l’entrée.

			Carmen se retourna tandis qu’un homme solidement bâti, vêtu d’un costume froissé, entrait dans le bureau. Ses cheveux noirs auraient eu besoin d’une coupe depuis une semaine. Un badge visiteur du HSI pendait à un cordon autour de son cou et un insigne doré de la police de Los Angeles ornait sa ceinture.

			Elle lui adressa un signe de tête.

			— Salut.

			Frank Tandy était un détective respecté dans la section spéciale Homicides de la division Vols et Homicides. Son poste lui permettait d’enquêter sur des affaires dans toute la ville.

			— Carmen.

			Son visage s’illumina d’un large sourire lorsqu’il la regarda.

			— Eric.

			

			Williamson indiqua à Tandy de s’asseoir sur une chaise libre à la table, avant de se tourner vers Carmen et Heron.

			— Quand j’ai contacté la police de Los Angeles au sujet de la trouvaille de Declan, ou plutôt de sa trouvaille potentielle, Frank s’est proposé pour assurer la liaison.

			Pas étonnant qu’il ait sauté sur l’occasion de travailler avec i², pensa Carmen.

			Elle le présenta à Heron, qui se leva pour lui serrer la main.

			— Que t’ont dit les gradés, Frank ? demanda Williamson.

			— Juste que le décès à Hollywood Crest était probablement un meurtre et que le HSI cherchait une connexion au niveau international. Si c’est bien un meurtre, on va travailler dessus avec vous. Vous, les fédéraux, vous vous occuperez de tout ce qui est lié à l’étranger.

			Une fois l’inspecteur assis, Williamson le mit au courant de l’affaire du Tueur des Noces, puis reprit son briefing.

			— Declan a repéré deux autres incidents similaires.

			— À l’étranger ? voulut savoir Carmen.

			— Oui. À première vue, ça ressemble à des accidents, mais pris ensemble, ce n’est probablement pas le cas.

			Heron secoua légèrement la tête.

			— Declan a tendance à être alarmiste.

			Carmen acquiesça.

			— Qui est Declan ? demanda Tandy, en jetant un coup d’œil vers le bureau du HSI et en constatant qu’aucun autre agent ne se trouvait dans les parages.

			Comme « l’assistant » relevait du domaine de Heron, ce fut lui qui fournit les explications à Tandy.

			Declan n’était pas un employé du gouvernement fédéral qui pointait en arrivant à son poste. Son nom était l’acronyme désignant un réseau d’intelligence artificielle basé sur le langage (Decoder-EnCoder LANguage-based). Un énorme modèle linguistique informatique assez sophistiqué pour frôler la conscience, ou du moins, c’était ce qu’il semblait ressentir.

			

			Sanchez et Heron avaient collaboré avec Declan pour concevoir un outil analytique appelé Système d’indexation des relations entre les crimes majeurs obscurs, qui examinait les données en provenance des États-Unis et du monde entier à la recherche de tout ce qui pouvait suggérer des incidents qui étaient, potentiellement, des menaces pour le pays. Declan récupérait des informations de toutes les sources imaginables, y compris les bases de données des forces de l’ordre, les médias traditionnels et les réseaux sociaux, les podcasts, les groupes et chats en ligne et les créateurs de contenu.

			— On dirait que TN a été le premier poisson qu’il a attrapé, conclut Heron.

			— Donc, trois incidents, résuma Williamson. Le marié qui est mort samedi dernier, juste après la réception de son mariage à l’hôtel Hollywood Crest. Une mariée est morte à Vérone, en Italie, il y a trois semaines, et un marié à Florence quatre jours après. Les trois victimes ont été frappées et se sont noyées après leur mariage, alors qu’elles s’apprêtaient à partir en lune de miel.

			— Avec ce mode opératoire, suppose-t-on que notre suspect est un homme ? demanda Carmen. À moins qu’on ne trouve autre chose.

			Ils convinrent qu’il s’agissait probablement d’un homme.

			Heron saisit les informations sur sa tablette, qui ressemblait à un iPad, mais sans marque. Il l’avait fabriquée lui-même. Il créa un tableau, comme celui du Garage, l’écran mural qui décrivait l’enquête sur Tristan Kane.

			— Sommes-nous sûrs qu’il s’agit de meurtres ? s’enquit Carmen. Ça ne pourrait pas être de vraies chutes accidentelles ? Des coïncidences ? Declan a déjà eu des faux positifs.

			Williamson pinça les lèvres.

			— Je ne vous aurais pas tous convoqués sans raison valable.

			

			Elle regrettait son commentaire, auquel elle n’avait pas vraiment réfléchi. Il y avait un pari secret dans les couloirs du HSI pour savoir qui serait le premier à surprendre Williamson en train de commettre une erreur. Le pot, qui n’avait pas été réclamé depuis un an, dépassait les cinq cents dollars.

			— Après avoir repéré les incidents, Declan a réalisé une analyse statistique, continua-t-il. Il a conclu qu’il y avait quatre-vingt-seize virgule cinq pour cent de chances qu’ils soient intentionnels et liés. J’ai commandé une copie des rapports de police italiens, mais je n’ai encore rien reçu.

			— Comment Declan a-t-il appris ces décès à l’étranger ? demanda Tandy.

			— Pas grâce aux bases de données d’Europol ou d’Interpol, répondit Williamson. Il n’y avait rien là-bas. Il a trouvé des articles dans les médias et sur les réseaux sociaux.

			Carmen savait que c’était de ces mêmes sources que des agences comme la CIA et le MI6 tiraient la grande majorité de leurs renseignements. Les espions avaient des tas de comptes.

			— S’il se trouve que c’était une coïncidence, ce qui a trois virgule cinq pour cent de chances d’être le cas, vous pourrez reprendre votre chasse à Tristan Kane. Et toi, Frank, tu pourras retourner servir et protéger Los Angeles. Mais si c’est un tueur en série, je veux que tout le monde soit sur le coup. Ce sera l’occasion parfaite de tester i².

			Après avoir entendu son avis, Carmen était d’accord.

			Williamson se tourna vers Tandy.

			— Tu as des infos préliminaires sur l’incident ?

			Que la mort soit intentionnelle ou non, les flics locaux devaient enquêter sur les lieux.

			— J’ai bien peur que le médecin légiste ait conclu à une mort accidentelle, répondit-il. Encore une victime d’un selfie. Ça arrive plus souvent qu’on ne le pense. Elle a autorisé la remise du corps, qui a été immédiatement incinéré.

			

			Carmen étouffa un grognement. Cela faisait déjà une preuve qui s’envolait. Elle pouvait deviner ce qui s’était passé.

			— Et comme personne ne savait qu’un crime avait été commis, personne n’a bouclé la zone où il est mort.

			— Non, confirma Williamson.

			Tandy répondit tout de suite.

			— Je vais déclarer que c’est une scène de crime et sécuriser le périmètre.

			Il appela son supérieur pour demander que des agents en uniforme bouclent la zone.

			Carmen savait qu’au bout de quatre jours, la scène serait tellement contaminée qu’il ne resterait plus aucune trace ou empreinte utile. Mais cette enquête était cruciale, et elle allait tout vérifier.

			— La plupart des invités sont partis depuis longtemps, continua Williamson.

			— Mais la veuve est toujours en ville. Il y a une veillée cet après-midi. Vous pouvez interroger cette dame et toute autre personne qui était à l’hôtel au moment du décès.

			Carmen eut un élan de compassion pour elle. Imaginez. Mariée et veuve.

			Le même jour.

			— Les vidéos de sécurité ? demanda-t-elle.

			— Elles sont en train d’être envoyées à Heron, répondit Williamson en se tournant vers celui-ci. Vous obtiendrez peut-être une image faciale correcte.

			— Je vais y jeter un œil dès que je les aurai.

			Williamson avait l’air pensif.

			— Je ne sais pas ce que TN a en tête. Mais qu’il ait frappé trois fois en moins d’un mois me fait penser qu’il est peut-être en train de passer à la vitesse supérieure.

			Puis le grand homme se tut et regarda distraitement une série de photos de famille posées sur son bureau : sa belle épouse, procureure générale des États-Unis, et leurs quatre enfants âgés de quatre à quinze ans. Il soupira et s’adressa de nouveau au groupe.

			

			— Il y a quelque chose que je n’ai pas encore mentionné. Un problème. Inspecteur Tandy, couvrez vos oreilles. Je parle au sens figuré, bien sûr. Il faut que vous entendiez ça, mais ne le répétez pas.

			L’inspecteur haussa un sourcil.

			— Ah, j’ai l’impression qu’on s’aventure sur le terrain miné de la politique.

			Carmen n’apprécia pas le ton de son patron ni son air énervé. Elle pouvait deviner pourquoi il était agacé.

			— Je suppose que vous parlez de Reynolds.

			Eric Williamson bénéficiait d’une belle estime et n’avait généralement aucun problème à diriger la branche de Long Beach de la Division Sécurité nationale avec sa seule autorité, à l’exception notable d’une personne haut placée. Le secrétaire adjoint Stan Reynolds, numéro deux du département de la Sécurité intérieure, se faisait un devoir de remettre en question pratiquement toutes les décisions prises par Williamson et semblait chercher toutes les occasions de le contredire.

			Il acquiesça.

			— Reynolds a lu le mémo sur les trois incidents que j’ai envoyé au ministère de la Justice. Il m’a envoyé un courriel à ce sujet hier.

			— Attendez un peu, intervint Heron. Quand les serveurs étaient en panne ?

			Les serveurs informatiques du siège du HSI à Long Beach avaient connu des arrêts aléatoires au cours des deux dernières semaines. Il pouvait s’agir de pannes courantes survenant sur tous les grands réseaux, ou d’attaques, fréquentes contre les systèmes du gouvernement fédéral. Heron, qui avait tendance à être paranoïaque à ce sujet, avait indiqué à Carmen son penchant pour la seconde hypothèse, mais il n’avait trouvé aucune preuve.

			— J’en ai bien peur, marmonna Williamson.

			

			Heron ferma les yeux et se pinça l’arête du nez.

			— Il a donc utilisé le serveur non sécurisé.

			Celui que les employés du HSI utilisaient pour partager des recettes, des blagues et des vidéos de chats qui se liaient d’amitié avec des tortues.

			Les yeux toujours fermés, Heron demanda :

			— Est-ce qu’il a mis le message d’origine en copie ?

			— Oui.

			— Merde.

			Heron baissa la main, prit sa tablette et se mit à taper.

			Face à l’expression confuse de Tandy, Carmen expliqua la situation.

			— En gros, grâce à Reynolds, un bon hacker pourrait s’introduire dans le système du HSI. Dans tout le système.

			Carmen savait que, pour Heron, les courriels externes représentaient un grave PPI, un point d’intrusion potentiel, à éviter à tout prix. Il les appelait « Ebola ».

			Il leva les yeux.

			— Je viens d’envoyer un bot pour passer au crible tous nos systèmes afin de vérifier s’il y a eu des intrusions.

			— Quand aura-t-on les résultats ? s’enquit-elle.

			— Si personne n’a utilisé la faille, quelques heures. Si quelqu’un l’a fait et a caché le script ? Quelques jours. Ou on ne le trouvera peut-être jamais.

			— Que voulait Reynolds ? demanda-t-elle à Williamson.

			— Surveiller. Ou contrôler. Ou au moins, être tenu au courant. Ou tout autre cliché bureaucratique irritant qu’on peut utiliser. Apparemment, le marié qui est mort samedi, Anthony Brock, travaillait pour le GAO à Washington. Reynolds pense qu’il a été tué parce qu’il avait accès à des infos sensibles.

			— Le GAO ? Le bureau d’évaluation du gouvernement ? Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ce qu’ils font est public.

			— Et Brock était jeune, donc il ne s’occupait probablement de rien qui demandait un haut niveau d’habilitation, certainement pas d’opérations top secrètes, ajouta Carmen.

			

			— Je suis d’accord, convint Williamson. J’ai passé quelques coups de fil et vous avez tout à fait raison. C’était un larbin. Il travaillait pour le service d’audit du département des parcs. Mais Reynolds adore les grandes conspirations. Il veut aussi savoir si les victimes de Florence ou de Vérone avaient un lien avec une agence gouvernementale. Il pense qu’on devrait se concentrer sur l’angle de l’espionnage.

			— Vous voulez dire sur l’angle « booster ma carrière », marmonna Sanchez.

			Elle ajouta à destination de Tandy :

			— Reynolds est le directeur adjoint de la Sécurité intérieure, mais il vise le fauteuil du chef. Il y a quelque temps, il a assuré l’intérim, mais le Sénat n’a pas voulu le nommer définitivement et a donné le poste à quelqu’un d’autre. Il en est encore tout remué.

			Elle jeta un coup d’œil à Williamson.

			— J’ai un autre cliché, monsieur : « le joyau de sa couronne », s’il attrape l’espion russe qu’il traque.

			— Il en a un en particulier ? demanda Tandy.

			— Oui, en effet. Sergei Ivanov. Il a des affaires partout dans le monde, mais il est basé à Washington. C’est un mini-oligarque.

			— Et il est soupçonné d’être un agent russe ? demanda Tandy.

			— Aucune preuve, dit Williamson.

			— Mais ça n’arrêtera pas Reynolds. Et avant que vous ne posiez la question, ajouta-t-il en s’adressant aux trois autres, oui, il veut être informé régulièrement.

			Carmen lança un regard à son patron.

			— Super.

			Heron fut plus direct et reprit son sentiment initial.

			— Merde.

			— Faites de votre mieux, conseilla Williamson. Je vais faire diversion du mieux que je peux. C’est tout pour l’instant.

			

			Il se tourna brusquement vers son clavier d’ordinateur, signifiant ainsi que la réunion était terminée.

			Les trois autres quittèrent le bureau et s’engagèrent dans le couloir qui menait au Garage. Tandy était déjà allé au HSI, lui et Carmen avaient bossé ensemble sur quelques affaires, mais jamais au Garage. Sanchez lui fit donc visiter les lieux et lui montra un poste de travail qu’il pourrait utiliser. Il s’assit et appela la brigade criminelle pour mettre ses collègues au courant.

			Elle retourna à son bureau, jeta un coup d’œil à l’écran de son ordinateur et fit défiler les messages.

			Elle se figea. Puis elle eut le souffle coupé.

			— Sanchez ? s’enquit Heron. Ça va ?

			Elle continua à fixer l’écran.

			— Ils l’ont envoyé.

			— Le dossier ?

			— C’est ça. Dios mío.

			Un dossier qu’elle avait eu beaucoup de mal à trouver.

			Un dossier qu’elle espérait à moitié voir rester caché pour toujours.

			Un dossier dont le contenu allait obliger Carmen Sanchez à revivre le pire jour de sa vie.

		





			

			Chapitre 6

			Le dossier numérique que Carmen avait reçu ne concernait ni Tristan Kane ni le Tueur des Noces.

			Ni aucun sujet sur lequel enquêtait i². Il était tout de même lié à un meurtre.

			Celui de son propre père.

			Trois ans plus tôt, Roberto Sanchez, veuf, avait dévasté Carmen et sa petite sœur Selina en mettant fin à ses jours. Du moins, c’était ce qu’il avait semblé. Mais grâce à Heron, elle avait appris que sa mort avait simplement été mise en scène pour ressembler à un suicide.

			Elle avait alors demandé une copie du dossier d’enquête à la police et esquivé quelques questions délicates. L’indice laissant penser qu’il s’agissait d’un acte criminel n’avait pas été obtenu par les voies officielles, et elle n’aurait de toute façon pas été autorisée à enquêter sur la mort d’un membre de sa famille. Il y avait par ailleurs le fait embarrassant que la police était arrivée à une conclusion erronée, ce qu’elle ne voulait pas leur révéler sans preuve solide.

			Elle avait donc prétendu vouloir simplement consulter le dossier pour tourner la page. Certains auraient qualifié cela de mensonge par omission, mais Carmen préférait y voir un « déploiement stratégique de la vérité ».

			Quoi qu’il en soit, elle avait maintenant des documents scannés qui pourraient l’aider à résoudre le mystère.

			Elle cliqua sur l’icône du fichier et commença à en parcourir le contenu. Roberto Sanchez, conseiller financier, avait pris de mauvaises décisions en investissant l’argent de ses clients. Certains avaient perdu toutes leurs économies. Incapable de supporter la honte, il s’était jeté par la fenêtre de son bureau à Whittier, dans la banlieue de Los Angeles.

			Du moins, c’était la version officielle.

			

			Carmen avait toujours trouvé étrange que Roberto, qui était en bonne santé et pas du genre à déprimer, ait pris une décision aussi radicale. Pourtant, tout semblait indiquer qu’il s’agissait d’un suicide, et Carmen, qui s’était soudainement retrouvée à jouer le rôle de parent dans l’éducation de sa sœur et d’exécutrice testamentaire de leur père, avait accepté les faits tels qu’ils se présentaient à elle à ce moment-là.

			Puis, à sa grande surprise, Heron avait trouvé dans la mort de Roberto des anomalies qui avaient piqué sa curiosité. Il avait demandé l’aide d’Aruba pour creuser davantage. Carmen taquinait peut-être Heron à son sujet, mais elle respectait Aruba, qui pouvait pénétrer les systèmes à sa guise tant que cela ne compromettait pas les enquêtes officielles. Elle appréciait réellement les efforts de cette hackeuse d’élite et charriait Heron au sujet de sa relation avec elle uniquement pour plaisanter (du moins, elle trouvait que c’était une plaisanterie).

			Ensemble, Heron et Aruba avaient découvert une information tout à fait choquante : la preuve que quelqu’un avait engagé un tueur à gages pour assassiner son père.

			Cela avait vraiment changé la donne à bien des égards, en particulier parce que cela avait beaucoup aidé à combler la distance qui s’était créée entre Carmen et sa petite sœur. Roberto était mort juste avant le dix-septième anniversaire de Selina, ce qui l’avait vraiment marquée à une période de sa vie où elle était fragile. Carmen, avec le temps, avait passé l’éponge. Selina, non. Elle n’avait pas non plus pardonné à sa sœur aînée, plus mature, d’avoir accepté le suicide.

			Carmen avait été bouleversée quand Heron lui avait fait part de ce qu’ils avaient découvert. Son père tué par un tueur à gages ? Cela l’avait poussée à agir et à retrouver le meurtrier. Mais ce crime n’était pas de son ressort.

			Jake Heron, l’homme pour qui les limites étaient faites pour être franchies, y avait pensé. Lors d’une de ces rares occasions où ils se parlaient franchement de choses personnelles, il avait dit :

			

			— Sanchez, tu es flic. Fais ton boulot de flic et trouve ce salaud.

			C’était exactement ce qu’elle avait décidé de faire, à l’insu de ses supérieurs du HSI.

			Elle avait maintenant le dossier, qui serait le point de départ de l’enquête secrète.

			Y avait-il quelque chose dans le langage factuel de flic qui pouvait donner des indices
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